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Rencontre des cinq académies
du Grand Est à Metz
L’industrialisation de la production
de céramique au xixe siècle :
la faïencerie de Sarreguemines de 1790 à 1914
Émile DECKER
Le département de la Moselle est connu pour sa très riche tradition indus-trielle ; à ce thème, il est habituel d’associer l’industrie extractive, celle ducharbon et du fer, ou encore la sidérurgie, mais on oublie parfois qu’il y
eut aussi une brillante histoire industrielle dans le domaine des arts du feu,
dans la fabrication de la faïence, du verre et du cristal. La notoriété de ces
productions a pourtant franchi les frontières ; elles sont connues dans le
monde entier pour leur qualité.
Quand la documentation le permet, il est intéressant d’observer les
modalités qui ont conduit ces activités du stade artisanal au stade industriel.
La faïencerie établie à Sarreguemines dans le nord-est du département à la fin
du xviiie siècle a fait l’objet d’une série d’études1 qui permettent de saisir
plusieurs étapes dans l’évolution de l’outil de production et de mieux
comprendre l’histoire du développement économique concernant cette région
au xixe siècle.
La naissance d’une faïencerie dans les années 1790
La manufacture de Sarreguemines est créée en 1790 par trois négociants
strasbourgeois, les deux frères Jacobi, Paul-Augustin et Nicolas-Henri, et leur
collègue Joseph Fabry, tous trois associés dans le commerce du tabac. C’est
l’un d’eux, Nicolas-Henri Jacobi, qui sur place dirige l’entreprise. Ils s’éta-
blissent à Sarreguemines au bord de la rivière Sarre, acquièrent des immeubles
et un moulin.
1. Notre connaissance de l’histoire de la faïencerie de Sarreguemines doit beaucoup
à Henri et Charles Hiegel. Les différentes études qui ont pour objet l’entreprise
figurent dans la bibliographie à la fin de cette communication.
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La présence de la Sarre est déterminante : elle fournit l’énergie qui met
en mouvement le moulin ; celui-ci est utilisé pour broyer les roches et délayer
les pâtes ; il s’agit selon le vocabulaire de l’époque d’un moulin à cailloutage.
La rivière permet aussi d’approvisionner la fabrique en combustible, car on y
pratique un trafic important de bois par flottage depuis le massif des vosges
vers les Pays-Bas.
Durant les premières années, l’établissement emploie 15 ouvriers
(« 5 fabricants et 10 manœuvres »). Les tâches sont encore peu différenciées :
elles concernent la préparation de la pâte, le tournage, la pose du décor, la
cuisson. En dehors du broyage des roches, la plupart des opérations s’effec-
tuent à la main.
La faïencerie se spécialise dans un produit alors nouveau : la faïence fine.
Il s’agit d’une production qui s’inscrit dans le goût de la clientèle européenne
de la fin du xviiie siècle. On la désigne selon les époques et la composition par
les expressions suivantes : terre de pipe, cailloutage, demi-porcelaine, porce-
laine opaque. La pâte de la faïence fine est moins poreuse que celle de la
faïence stannifère traditionnelle ; elle est plus fine et plus légère ; autant de
qualités qui la rapprochent de la porcelaine que l’Occident avait tant enviée à
l’Extrême-Orient jusqu’aux découvertes des gisements de kaolin européens.
Cette pâte est plus malléable, plus plastique ; elle se plie plus facilement aux
difficultés du moulage. Elle en épouse les moindres ciselures. La finesse de la
glaçure qui la recouvre ne vient pas ennoyer les reliefs et les creux comme le
fait l’émail de la faïence traditionnelle. Elle offre au modeleur une plus grande
possibilité d’exercer son talent en lui permettant de copier les formes des
pièces d’orfèvrerie avec une grande élégance. La production de ce type de
céramique ainsi que sa commercialisation sont dominées alors par l’Angle-
terre, surtout après le traité dit de vergennes signé en 1786. Dès les années
1750, Chambrette à Lunéville met au point ce type de céramique qui constitue
une innovation pour la France ; au cours du temps elle va se répandre dans
l’est de la France et détrôner la faïence émaillée, car elle se prête mieux au
traitement industriel et surtout, plus raffinée, elle séduit la clientèle. La faïence
fine de Sarreguemines est constituée d’une pâte réalisée à partir d’argiles
blanches, provenant de la région du Westerwald en Allemagne et non de
terres d’origine locale.
Les guerres qui accompagnent la révolution française au nord de nos
frontières rendent difficiles à cette époque les approvisionnements et le
commerce. Mais la faïencerie de Sarreguemines ne fut pas la seule à éprouver
des difficultés à l’époque. Selon Jean Rosen, historien de la céramique, la
période située entre 1792-1793 et 1796 fut une époque noire pour les faïen-
ceries dont l’évolution « suit les mêmes tendances générales que celles de
l’économie dont elle fait partie intégrante2 ». L’effondrement économique était
2. Rosen (J.), La Faïence dans la France du xive au xixe siècle, histoire et technique, Paris,
1995, p. 14.
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alors lié à une conjoncture d’inflation, de troubles civils et de guerre. La
concurrence est rude : à l’échelle régionale, les manufactures sont nombreuses :
vaudrevange, Septfontaines, Lunéville, Niderviller, Saint-Clément ont une
grande notoriété et ont établi leurs marchés.
La situation financière devient vite critique. Nicolas-Henri Jacobi
s’endette. Les associés décident alors de le remplacer à la tête de l’établissement
et de confier la direction au jeune Paul utzschneider qui devient en 1800 le
nouveau directeur-gérant.
1799-1835 : refondation de l’entreprise par Paul Utzschneider,
l’ère de la manufacture
Paul utzschneider est né à Rieden en
Bavière en 1771. un texte d’août 1799 nous
précise la date de sa venue en France : « Il
arrive en la République en 1791, époque à
laquelle il établit sa résidence à Strasbourg. »
Il est probable qu’il s’était à ce moment-là
intégré à la communauté des négociants de
la ville. Installé à Strasbourg, il est l’un des
collaborateurs de Jacobi et de Fabry. En
1800, après avoir racheté les dettes de
Nicolas Jacobi, il décide de s’installer à
Sarreguemines et de redresser la situation
financière de la faïencerie.
C’est un esprit éclairé dans le sens qu’on
donne à ce qualificatif au xviiie siècle. Afin
d’approfondir ses connaissances techniques,
il a effectué un voyage en Angleterre, à une
date qui ne nous est pas connue ; il a pu
observer l’organisation des manufactures
anglaises et les techniques industrielles qui s’y
sont déployées. Il va chercher à les introduire
à Sarreguemines.
Les recherches technologiques et la
diversification de la palette de produits
céramiques constituent ses principales préoc-
cupations. Les recettes des pâtes anglaises
relèvent, encore à l’époque, du secret industriel. Mais par des recherches person-
nelles, par l’embauche d’ouvriers anglais et l’étude des ouvrages techniques
publiés alors, Paul utzschneider réussit à améliorer la qualité de sa production.
Il s’attache à améliorer la faïence fine et dès 1801, soit quelques mois seulement
après son arrivée, on lui décerne une médaille d’or, lors de l’Exposition de
Buste de Paul utzschneider, biscuit
de porcelaine de la faïencerie
de Sarreguemines.
Musée de Sarreguemines.
Cliché C. Thévenin.
Mémoires de l’Académie Nationale de Metz – 2014
386
l’industrie française au Louvre, en présence du
premier Consul, Napoléon Bonaparte.
Durant des années, Paul utzschneider
va multiplier les expériences, étendre la
production et remporter des distinctions aux
expositions nationales (médaille d’or en 1801,
médaille d’argent en 1806, rappels de la
médaille d’or en 1819 et 1823). En 1812,
l’empereur lui commanda plusieurs vases en
grès poli pour décorer les palais et les jardins
impériaux. Pour exécuter au mieux ces
demandes, utzschneider fit construire des
polissoirs à Birkenfeld dans le Palatinat.
Au cours du Premier Empire,
Sarreguemines se hisse alors au premier rang
des faïenceries françaises. En 1819,
utzschneider se voit décerner la Légion
d’honneur lors de l’exposition nationale pour
la qualité de sa production. Le jury lui décerne
en 1834 le titre de «Wedgwood français », du
nomdugrand industriel anglais du xviiie siècle
qui représente unmodèle pour les céramistes
et suscite alors l’admiration du public pour
son génie artistique et commercial.
L’outil de production évolue avec le temps et les succès commerciaux :
on étend considérablement les ateliers. Entre 1800 et 1835, Paul utzschneider
fait l’acquisition de terrains et de moulins pour développer les différents types
de production et répondre à sa nouvelle clientèle. Il utilise d’une manière
optimale l’énergie hydraulique. Celle-ci fait fonctionner déjà quelques
machines : des tours ou des moulins à bloc qui broient les éléments minéraux
entrant dans la composition des pâtes.
Dans le domaine du procès de fabrication, on essaie de produire en grandes
séries à moindre coût : la rentabilité devient le maître mot. Il ne suffisait pas de
séduire par la nouveauté du produit ou par sa qualité ; il était avant tout néces-
saire de réaliser des objets peu coûteux qui pouvaient être achetés par le plus
grand nombre. On cherche alors à réduire les coûts de fabrication. Pour ce faire,
on produit en plus grande quantité par des méthodes diverses qui sont autant de
tentatives pour rationaliser la fabrication. Dans la décoration, on opte par
exemple pour le procédé des transferts imprimés, à côté de la peinture. Cette
technique permet de réaliser des centaines de décors par jour, par des ouvriers
n’ayant que peu de qualification artistique. utzschneider introduit cette pratique
dans son entreprise à la fin des années 1820.
On peut estimer le succès de la Faïencerie de Sarreguemines en consi-
dérant l’augmentation des ouvriers : lors de l’arrivée de Paul utzschneider,
vase en grès poli, vers 1815-1820,
Manufacture de Sarreguemines.
Musée de Sarreguemines.
Cliché C. Thévenin.
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l’entreprise employait 15 ouvriers ; mais très vite on en compte 100 vers 1801,
170 en 1812, et 300 vers 1837. Les tâches sont à présent très diversifiées. Des
« métiers » sont apparus, accompagnant de nouvelles techniques.
À l’examen, on constate qu’au cours de cette période 1800-1830, l’entre-
prise acquiert la dimension d’une manufacture selon la définition que lui
donnent les historiens de l’industrie : c’est-à-dire une entreprise qui se carac-
térise par la présence d’un grand nombre d’ouvriers réunis sous un même toit,
dans un même lieu, et qui sont employés à des tâches essentiellement
manuelles.
Des années 1830 aux années 1850 :
le passage à la dimension industrielle
Lorsque, contraint par l’âge et son état de santé, Paul utzschneider doit
quitter la direction de la faïencerie en 1836, il place les destinées de l’entre-
prise dans les mains de son gendre, le jeune Alexandre de Geiger. Celui-ci
incarne une nouvelle génération d’entrepreneurs, celle qui participe au
« décollage industriel ».
Le baron Alexandre de Geiger est né en Bavière, à Scheinfeld, en 1808. Il
appartient à une famille qui est influente à
l’époque du Premier Empire. Son père,
Charles Léopold de Geiger est le régisseur
des domaines du prince Eugène de
Beauharnais, duc de Leuchtenberg, qui avait
épousé Augusta, fille de Maximilien Ier de
Bavière, en 1809. C’est dans ce milieu franco-
phile qu’Alexandre de Geiger évolue au
cours de son enfance. Il suit à Munich des
études dans le pensionnat français créé par
le prince Eugène, puis au lycée d’Augsbourg
où il a comme condisciple Charles-Louis-
Napoléon Bonaparte, le futur empereur des
Français.
Il effectue des études de droit et obtient
le 16 août 1830 le titre de docteur. Il arrive
en France vers 1833 et occupe le poste de
sous-directeur de la saline de Sarralbe. Il
épouse Pauline, la fille de Paul utszchneider,
et succède à son beau-père en 1836, à l’âge
de 28 ans. C’est un homme brillant,
énergique, qui devient vite un notable
influent du Second Empire : il accède à des
charges politiques de premier plan : maire
Buste en grès d’Alexandre
de Geiger, vers 1878.
Musée de Sarreguemines.
Cliché C. Thévenin.
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de Sarreguemines de 1855 à 1865, puis de 1868 à 1871 ; conseiller général de
la Moselle de 1855 à 1870 ; député de l’arrondissement de 1852 à 1868 ; il fut
aussi sénateur d’Empire de 1868 à 1870.
Parmi les premières mesures significatives que prend Alexandre de
Geiger lorsqu’il accède à la tête de la manufacture, il faut relever une initiative
qui sera déterminante : en 1837, il accepte un projet d’association que lui
propose le groupe faïencier concurrent villeroy et Boch. Le groupe villeroy et
Boch s’était constitué en 1836 par l’alliance de deux grandes familles de faïen-
ciers issues toutes deux de Lorraine. Cette société possède des unités de
production à Mettlach, à vaudrevange et à Septfontaines.
Ce rapprochement a pour conséquence en 1838 la création d’une nouvelle
société sous la raison sociale Paul Utzschneider et Cie. Le capital de l’entreprise
passe de 400000 à 800000 francs grâce à l’apport des nouveaux actionnaires.
L’acte prévoit aussi un partage des marchés et des clauses de non-concur-
rence. Cette association est déterminante pour Sarreguemines. Elle relance son
dynamisme industriel. Pendant les vingt années qui vont suivre, le capital de
l’entreprise ne cessera d’augmenter et les investissements seront constants.
Mais le rapprochement avec vaudrevange et Mettlach permet aussi à
Sarreguemines de bénéficier des conseils éclairés des ingénieurs de ces entre-
prises. Est-il nécessaire de rappeler que le xixe siècle est « l’ère des ingénieurs » ?
Il faut évoquer ici le rôle très important de la famille Jaunez, dont quatre
membres œuvrent comme ingénieurs dans divers établissements, dont
Sarreguemines. Les membres de cette famille sont également très tôt des
actionnaires des sociétés. Par des alliances matrimoniales, ils se sont associés
aux familles d’entrepreneurs, puis sont devenus des chefs d’entreprises à part
entière, et enfin l’un d’eux deviendra un homme politique de premier plan :
on sait le rôle éminent que jouera après 1870, Édouard Jaunez, le « Grand duc
sans couronne de Lorraine », élu lorrain au Reichstag, anobli en 1904. D’autres
ingénieurs excellent, notamment les membres de la famille Sthème de
Jubécourt ou ceux de la famille Knorr.
Les constructions se succèdent : on fait élever deux moulins à cailloux,
l’un sur la Sarre avec des roues Poncelet, l’autre sur la Blies avec une turbine
de quatre mètres de diamètre, celle-ci étant pour l’époque la plus grande
jamais construite. En 1854, on construit une nouvelle usine en amont de la
Sarre, puis une troisième en 1860-1862. Cette dernière extension est réalisée
pour parer au choc économique consécutif au traité de commerce franco-
anglais de janvier 1860, qui allait mettre les produits de la manufacture direc-
tement en concurrence avec ceux des poteries anglaises
Les tâches des ouvriers sont de plus en plus parcellisées : la matière
première ou l’objet circulent de mains en mains, de postes de travail en postes
de travail, où, petit à petit, ils se transforment, se complètent, s’achèvent. Cette
division du travail fut préconisée au début du xixe siècle par M. Boyer, qui en
recommande l’application aux industriels dans son Nouveau manuel complet du
porcelainier, faïencier, potier de terre, du briquetier, du tuilier, publié en 1846 :
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« Ayez donc des hommes qui ne fabriqueront que des assiettes, d’autres des
couvercles, d’autres les vases de ménage, les tasses, les soucoupes, d’autres les
anses, les boutons, les fleurs, les oiseaux, les ornements, en un mot, tous les
objets de détail, et vous verrez acquérir en peu de temps l’habitude de bien
faire et une dextérité parfaite. Faire mieux et plus vite, c’est évidemment courir
à la fortune. » On assiste ainsi à la segmentation des tâches et à leur spéciali-
sation, une tendance qui va s’affirmer tout au cours du siècle.
La marche vers l’industrie s’accompagne d’autres innovations techniques
comme l’utilisation de la machine à vapeur fixe alimentée par la houille ; en
1843, la manufacture en possède déjà cinq. Elles actionnent des machines qui
broient des cailloux ou qui préparent les pâtes ; elles mettent aussi en
mouvement les tours. Par l’emploi de la machine à vapeur les industriels ne
sont plus liés à la rivière ; ils peuvent s’en éloigner. C’est à la même époque
que le charbon remplace le bois, ce qui permet d’accroître la production sans
être limité par la contrainte de l’approvisionnement en combustible : la houille
provient du bassin voisin de Sarrebruck. On l’utilise à partir de 1836 pour
chauffer les fours et l’on abandonne petit à petit le bois qui nécessitait des
concessions de plus en plus difficiles à obtenir dans les grandes réserves fores-
tières du massif vosgien.
La production poursuit sa diversification ; on crée une grande variété de
services de table, de garnitures de toilettes et d’objets de décoration ; on ne
fabrique plus seulement de la faïence ou du grès, mais aussi un produit noble
la porcelaine, sur le mode anglais de la « bone china ». Alexandre de Geiger
participa aux différentes Expositions universelles de son époque : en 1855 à
Paris, il obtient une médaille de première classe. Les rapporteurs officiels de
la classe 18 notent à cette occasion : « N’omettons pas non plus de rappeler
les exposants de Sarreguemines, qui font à la fois le genre gréco-romain de la
Renaissance et le genre gothique des pays d’outre-Rhin, sorte de compromis,
véritable pacte d’alliance entre l’art ancien et l’art du Moyen Âge. C’est de la
poterie fine plutôt que de la porcelaine ; poterie remarquable sous le rapport
de la variété des pâtes, de la richesse élégante des formes et de l’heureuse
imitation du bas-relief. »
La période 1830-1860 correspond à ce qu’on appelle le décollage indus-
triel, caractérisé par l’apport important de capitaux, l’intervention des
ingénieurs, l’innovation technique, la machine à vapeur et le charbon
Des années 1860 aux années 1910 : consolidation et expansion
Le maître d’œuvre de cette longue période de très grand développement
est Paul de Geiger. Né en 1837, il fait de solides études de céramologie à l’École
centrale des arts et manufactures à Paris, où il a pour maître Eugène Péligot,
qui y avait ouvert en 1844 des leçons de céramique. Il se voit confier dès 1860
le poste de directeur de l’usine 2, située sur la rive gauche de la Sarre qui
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fabrique notamment de la porcelaine, puis
il remplace son père en 1871 à la tête des
faïenceries.
En 1871 il doit relever un grand défi.
En effet, en raison de l’annexion de l’Alsace-
Lorraine, la manufacture de Sarreguemines
se trouve à présent en territoire allemand,
qui était jusqu’ici exclu de son champ
commercial et se trouve séparée de son
marché habituel par des frontières et des
droits douaniers élevés : à leur entrée en
France, les produits étaient frappés de 15 %
ad valorem. Cette situation est critique et
menace à moyen terme l’existence de
l’entreprise. Paul de Geiger et le conseil
d’administration de l’entreprise agissent en
deux temps : nouvelle répartition dans les
engagements commerciaux avec villeroy et
Boch et reconquête du marché français.
Le marché allemand avait été laissé
jusqu’ici à la société concurrente et voisine des familles villeroy et Boch. Les
membres de ces familles constituent d’ailleurs une part importante des action-
naires de la manufacture de Sarreguemines, aussi des négociations sont
menées afin que la nouvelle situation politique et géographique ne nuise pas
à l’ensemble des entrepreneurs. En 1873, on envisage la fusion des deux entre-
prises mais ce projet ne voit pas le jour. une association lui est préférée sous
la forme d’un accord commercial. Les tarifs des produits sont alignés et les
représentants de commerce vendent désormais indistinctement pour les deux
sociétés.
Afin de conserver le marché français, l’idée d’une succursale en France
s’impose au conseil d’administration vers 1875. Elle permet d’une part de
déjouer les obstacles dus aux frontières douanières, d’autre part d’accueillir les
jeunes Lorrains qui avaient quitté Sarreguemines afin de pouvoir conserver la
nationalité française. La ville alors choisie est Digoin, en Saône-et-Loire, un
petit bourg de 3377 habitants. L’existence de canaux et de voies ferrées
achevés en 1869, la proximité d’un bassin houiller et la facilité d’approvision-
nement en matières premières emportent la décision des dirigeants de
Sarreguemines. La production débute en 1879 sous la direction de Félix de
Jubécourt. En 1884, à vitry-le-François, on crée un dépôt qui est transformé
en 1900 en usine de production. Ces mesures permettent à Sarreguemines de
surmonter les problèmes de l’Annexion.
Les ateliers continuent à s’étendre sur les deux rives de la Sarre. En 1870,
la faïencerie s’étendait sur une surface de 35 hectares, modifiant, de ce fait,
l’aspect de la ville dans laquelle elle s’est établie. Sous l’influence des ingénieurs,
Portrait photographique de Paul de
Geiger, vers 1890.
Musée de Sarreguemines.
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apparaissent les premiers ensembles possédant une architecture spécifique à
l’industrie, plus adaptée et rationnelle, avec ses fours de type anglais, ses
hautes cheminées et ses ateliers. On introduit des constructions aux toitures
en shed, sur des ateliers d’un seul niveau (toits dissymétriques dont une pente
est vitrée) ; elles permettent d’obtenir de très larges surfaces couvertes. Les
ateliers étaient conçus de telle manière que le procès de production se déroule
d’un bout à l’autre des bâtiments sans perte de temps en transport ou en
manipulation, en évitant les ruptures de charge. Pour chaque poste, l’espace
était parfaitement étudié, divisé en secteurs où des équipes entières étaient
attachées à effectuer les mêmes travaux. Les machines sont présentes à presque
toutes les étapes de la production et favorisent la fabrication en masse :
broyeur à tambour, filtres presses, tours à calibrer.
La période est caractérisée aussi par une révolution des transports dans
l’entreprise. Des voies de chemin de fer parcourent à présent les grandes
étendues occupées par les ateliers ; à partir de 1874, des locomotives tirent des
wagons chargés de matières premières. Pour déplacer les produits en cours de
fabrication d’une usine à l’autre on utilise à présent la voie d’eau et des
péniches. Dès 1882, la société Edison installe l’électricité dans une partie des
ateliers.
On cherche à maîtriser les coûts en multipliant les activités dans l’entre-
prise : pour les caisses de transport et la confection des objets en bois néces-
saires à la fabrication, on crée une importante scierie-menuiserie ; une
serrurerie et une forge se chargent de l’entretien des machines. Pour se
procurer le foin et la paille qui protègeront les faïences durant leur transport
on acquiert une ferme : elle abrite les chevaux qui, le jour, assurent encore les
transports intermédiaires dans la faïencerie. On y élève aussi un troupeau de
vaches dont le lait est vendu à la coopérative de l’usine ; celle-ci possède aussi
sa propre boulangerie tout à côté des cités ouvrières. Les activités sont, comme
on le voit, très diversifiées.
Le succès commercial remarqué au cours des périodes précédentes se
poursuit. En 1867, une médaille d’or est décernée à l’entreprise lors de l’Expo-
sition universelle de Paris. Selon la presse de l’époque, Napoléon III aurait
acheté des vases de Sarreguemines qui y étaient présentés.
Le commerce se fait par l’intermédiaire des grands magasins parisiens et
par un réseau dynamique de représentants ; le marché est mondial. Pour
mieux répondre à la demande qui émane de la clientèle et pour mieux orienter
la création de produits nouveaux, le directeur-gérant des faïenceries réunit
annuellement une conférence des représentants. Ces réunions rassemblent
dans une des usines du groupe les directeurs des différents établissements,
une dizaine de voyageurs et un représentant du Grand Dépôt, un grand
magasin parisien. Quelques comptes rendus de ces conférences sont parvenus
jusqu’à nous, conservés dans les archives de l’usine de Digoin.
La gamme des prix est très étendue ; on s’adresse aussi bien aux ménages
modestes qu’aux plus fortunés. La production poursuit sa diversification ; à
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partir de 1880, la faïencerie propose des céramiques d’architecture et de
chauffage (cheminées et poêles décoratifs). une autre production connaît un
énorme succès commercial : les majolica, objets en faïence couverts de glaçures
colorées.
À l’Exposition universelle de 1900, l’entreprise utzschneider et Cie se
distingue à nouveau en obtenant un grand Prix et deux médailles d’or. À la
veille de la Première Guerre mondiale, la société occupe 3000 ouvriers à
Sarreguemines, 1500 à Digoin et 600 à vitry-le-François. L’usine à
Sarreguemines s’étale sur 62 hectares dont 6 sont bâtis. On fabrique par an
6 millions de pièces, soit 15000 tonnes de marchandises, pour une valeur de
12007964 francs.
En un siècle le modeste établissement établi au bord de la Sarre est
devenu l’une des premières faïenceries d’Europe. Quelles furent les sources de
ce succès ? Il faut les chercher dans un certain nombre de facteurs : des
hommes déterminés et talentueux, un investissement continu, des matières
premières peu coûteuses, une main d’œuvre nombreuse payée 1 à 3 francs par
jour, des alliances avec les autres faïenceries et une constante recherche des
innovations.
Au xxe siècle, la fabrique connut un long déclin dû à deux guerres
mondiales, à la conjoncture économique et à ses multiples crises, ainsi qu’à la
difficulté de pratiquer des prix attractifs au sein d’une concurrence à présent
mondiale. Les ateliers ferment définitivement en 2007.
Panneau en faïence, d’après Théophile Steinlen, vers 1905. Musée de Sarreguemines.
Cliché C. Thévenin.
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Depuis, la faïencerie est devenue un objet d’études. Pour les élus de la
cité, elle constitue un atout touristique mis en valeur grâce à deux musées et
un circuit à travers la ville ; avec le dialecte, elle participe à la constitution
d’une identité locale. Des projets de réalisation d’une route des arts du feu en
liant les centres de production de céramique, du verre et du cristal sont actuel-
lement à l’étude. L’activité industrielle initiée à la fin du xviiie siècle se poursuit
à présent sous d’autres formes. 
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